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WILLIAM Momal'ze. 

LE BARON PAUL IVHERV1LLIERS DtuniRr. 

MARCEL, uUl lia ixurquU Hbxmt Varmu». 


IN VAI.I-T 

JCi.lE, femme du mArqiiiç M"* 

Ll'ClI.E, ilu(l)e»»e (l'EnBAoUère<«....<. 


FitArBiiR». y 

•Demt. 

FtfeNARPB. 



La •eene «e paue à pAfit, eo 1747. 


> Tm' îfi»r»«* — 


acte; premier 

t'n nlM : perle AH fond; perle* Ulénlei;à dretle de Teclcur, 
ua barMu;àg«(icbe, aee Ubie et va ceoapé. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MARCEL. Dsl-x Valets, p.u WILUAU. 

(Oa eaAead Mner.) 

MAECTL, at»i« m le e«aa(4. lierre, 00 soone. 

PtEElie PALET, appur* ur W doMkr «ta eanap«, Antoine, 00 
tonne, (te 4eatie»« «iM eù *Uil mui m bed. M et va peur euvnr. 
SriU*a«i aetn par ta fiwd.) 

MARCEL, M lavaat. Qiio demande roontieiir? 
sriLllAll, eeirttf . tea valcta aartnl. LiUJjr Wiglon. 

HARCCL. PUIlHl T 
wiLLUH. L*l7 Wigton. 

■ARCCL, A pari. 11 a T longtemps que ineilame a oublié ce 
nom. iRiat.) Madame n^esl de retour i Fans que depuis hier 
et Tieiil de sortir il j a quelques lostaols. Monsieur ToudraiU 
iJ m’expliquer ce qu'il désire? 
wauAi. Non. 


MARCEL, Alors, monsieur Teut*il attendre? 

WILLIAM. Oui. 

MARCEL. Oui. non 1 II parle comme les éebos, par monosyG 
la^s. 

«ilUAM, refsrdaal aalaar de Ui. Voilé doOC CCt appariement 
qu’il luliitail jitudant son séjour en France... Mais que sigiii* 
lie... Ou a fait disparailru lu por(r.ùt de lord Wigton. 

MARCEL. C'esl tout simple; maintenant que inadameest re- 
mariée. le portrait de tuii premier mari ferait ici une étrange 
ügiire. 

sriuiAM. RemariéeL. Si tôt!... 

marcfl. Uumari.ige 'ramour, personne ne leeonnalt encore ; 
mais je ne vois pas de raison pour en faire un mTstère: lady 
Wiginn a é]Kiasé moa naître. 

WILLIAM, làimnmnet^t-il? 

MARCKL. Ohî c’hiÀ (ont un roman et je le s.nis mieux qneper- 
«untie! Monsieur in*etail choisi pour l’avcompagiier dans son 
Torage en Angleterre; mes manières lui cou venaient. Tel «| ne 
Tous me Toypx, j’al reçu une ansrex bonne éducation : je sais 
quel'iues m«ds d’anglais, l'histoire... de luustnes m.iltres, lu 
calcul, raildition , U i>kri) et la soustratimi. (lUui.) Je puis 
fai>¥ un la<iuais «le lionne maison. 

I WILLIAM. J'ai intérêt à savoir les détail* de ce mariage; 

' parlex. 
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VARcn. Ahl... TOUS a?« int^rât.., je «»is tr^«-discret. 

VILLUM. C't'ft jllïlv. (l) lir*M boarse, «t l«i iSa»ii> uw 

MAHCKL, i>rrMiit U (uinef. M lis vüii» m'iiiAitiivt Irup <i<i con* 
n;inc« (Hiiir iitic j<; un auus «lise {kis voua la la* 

V'-z uns dunti*. est tint» jeune el belle ('ninçaise lioni lord 
WikIoii lit une lady. A relie épCH)Uo, Cliaties>ÊJuuanl, tlUdii 
prëtriidaut BU liôiie (l'Auftirtcrre, étail en France; 

j'iu/>e lui fini d’uric vX|>èilili(»ii fulle : il s'etnltarqua, pour <lè> 
trôner Georpv ü, arec M*pl oflicters pour toute anuée, et Tau» 
dace pour luule ressource. i.c»rd Wiptou et tou jeune frère 
faisaient {«aiiie «le celle hitrèpi'le escorte. Les trou* 
pes de Gfurpe il eurent aisfmcnt TavanUge : iorü Wigton fut 
fait priMumu-rel fut décaptiê. 

wiLUAM. Je QU connais que trop cet Uurrible èTénecnontI..« 
Après. 

MAHCEL. Mon m-ittre, gentilhomme français, qui se trourait 
en Krnsse. avait connu ior<l Wigton et était ucYeim sou ami; 
il n*aTail jamais vu sa femme, réfugiée alors <ians un rh&leau 
au iiiiliuii des moiilagiies de l'Iïciisse ; mais à la mort île lord 
Wipton. il se cliarge-MJti porter à li vvuvu les dernières vu» 
loiilés de SOU ni iri. Ëllu iileura longtemps, il faut lui rendre 
justice, mais eiiliii les larmes tarissent; on su cousote, on 
aime, le Iciiii^ iinircUe et le camr hat. Mon maître était 
amoureux, la veuve était cons<d«lde: jVs|iérais une iielitu in* 
trigiie liirmliie |K)iir moi. pas du tout : quand hveuveenlTttrsé 
la dernière larme onicielle, cela nuit buiirgeoisement par un 
in.iiiage. M.iis je tiVn ai Jamais vu de scuiLlalde, c'est une 
passion déliraiiie, une lune de miel qu'un est allé p.iss«r dans 
une solitude loin de l’aris, mais t-iitlii madame est arrivée 
depuis hier... ,H*|àrdMii su foud.) Tenez, je l'uitUmds avec mou* 
sieur. 

viLiiAa, mari! Oh! je ne veux pas le voir! Conduisez* 
moi dans une autre pièce, et venez me prévenir dés qu'elle 
Sera seule. 

XAaci:i., k paît. Kf^rdtM m gwiirf#. Une guinée! ce n'est pas 
nnlioiiai; mais l'or est cumme le soleil, il est de tous les pays. 
(lU Mirirnt pkr Ia parte de dnite •) 

SCÈNE II. 

JtU.lE, HËMU, vntrut pu l< uad. 

JULiR. Je TOUS dis, Henri, que c'est iacrojablc et ridicule. 

nE>Ri. Mais, ma rlière... 

iiTLii.. Cotninent, vous ne voulez pas me faire présenter A la 
reine ? Voilé plus d« six mois que je suis U maniuise de .Sa. 
Tannes : il est temps de faire connaître à U cour votre ma» 
nact^ cl voire frimne. 

HKMU. Mii«, ma paiirre eiiranl, tu ne sais pas c« aue c'est 
quelaconrde Louis XV : dés que tu y serais iiitriKluile, 
tous le* larrniKs de jeiim** femmes eliercheraient à me voler 
ton .'inimir. MU. de Ib^auffrenionl et do Goiitnult arriveraient 
chez toi la iumquot à Cbloris sur les lèvres, le liuuquel de 
fliuirs A la main ; et le duc lie Uichelicu, le plus conquérant 
des uiarèrhanx et des anunls. l'elTroi «le* soldats niigUis et 
des Qiaris franç.iis, t'utTrimit un cœur déJA en circttlaUvu aux 
pieiis de toutes nos (*yd.)lises... 

zoLir. Vous êtes jaloux, monsieur. 

BL>Ri. Vous êtes coquette, madame. 

ZL'Ms:. Ainsi, tous dites qu'à la cour les hommes sont très» 
galatiis. et... les feiumus!... 

niTisu Ti'és'compaliss-inies. 

zuue, «v«c bieniMw. tjue pensez*vous de la duchesse de Lau» 
ragii.ti.4? 

BEKRi. IClle est fort sipiriliielle; m.iis, elle est railleuse et 
in«'< h.i:de. Sa ap|k-lli* la rue des M;mvaise*»Paroiei la 

rue lie mailauiu «U* Lauragiiais. 

JL'Lie, • p«ri. Ce n'est pis elle. (nAut.) On dit U petite com* 
leSMiie Lu cas fort jolie. 

BKfini. excellent»* et ctiaritiddc femme î je la crois destinée A 
faire des heiin ux dans su vie. I.e duc de fth lidieti rend lioin* 
iiiiigo A lu he.mlé «le ses yeux et A la bouté de son cœur. 
(R«nri (‘atikd à XA«cbc r< rvitéehil.} 

ji LiF, A p*H. (ie n’est jij* encore elle. J'ai peur. Crpendaiil, 
la riiur de Louis XV est bien red<»uliib!e; les femmes y sont 
jolie* cl Us veitus lég(*res. (niui.) A quoi penses-tu donc 
ainsi? 

kii.Nfti, M icTiui. A r.'iTunir .. j*écliaf.tiid.ni8 mes jirojets d'uni* 
hititiii; JO me voy.tisdéjà marchant de front avec les diic.s et 
pans. Julie, n'ai-je p.is le dioil de vts«*r aux soinmeU, après 
ma r qdde élévation? U y a un un, J'Vdais encore Keiitillioinme 
orilinaire fin roi; maiiiteiuinl j‘ui obtenu la survivance d'une 
des premières cli.irges de la cour, dès qu'elJu s«!ra vacante 
elle m'appiiitieiidra. Oli! les Ituniietirs!... les honneurs! 
j'arriverai A tout avec de puissants proterteun. 


40US. El de belles protectrices. 

aRsai. Quoi! lu soupçonnerais... 

jtuE. J<! no soufiçonne rien... ie me suis promis de me 
taire, cl je me tais. Etait*il naturel pomlini du me retenir si 
biiigteni|is loin de Pari* et de Versailles, dans un chAtein 
isoié^ «te me quitter si souvent «lepiiis trois mois? Vous pré» 
Itfiidiuz que votre «barge à la cour vous aiqielail auprès de 
lusiits XV; vous alliex A Versailles pour y rhartlier le sourire 
du rui, mais peut-être en méuie temps ]e sourira d'une 
femme. 

tr. mrMiEA vaut, «esuii du r<nid. Un valet de pied du chA- 
Icaii ruval vient d'apporter, pour moQiieur cctlo lettre t'ix 
.armes «lu rui; il a remis en même temps ce livre que mon. 
smur avait prèlè A madaïuv la duchesse... (Ocari lai fiii au si|at.) 

Jt'LiE. Ëli bien ? 

U vaut. Je ne puis plus me rappeler le nom, madame. 

(li Mft.) 

jcuE, S paît. Il me semble que Henri lui a fait signe de se 
lairr. 

ouiraul le lim, à part Ull billet, (il U aactie.) 

jLLie. l>orine*mül ce livre. 

HENRI. Le voici, (il Sri>« le Mche! d« roi, M dJi teui Stui.) Voyons 
cette lettre au timbre ruyal. 

iii'UR, la livre. VAvt d'oi'nisr, par Gentil-bernard. Vous 
prêtez de lendies ouvrages A madame la ducliesse... Son 
nom... 

HtNai, M*t écouter. Mais c'est une des plaeoi les plus brIlUnics, 
l«s plus «iiTiées t Ce n'est plus la survivance, c'i*sl U plaee qui 
est A moi. Julie, je suis premier éctiyer du roi, voici la lellre 
otUcielie! 

JULIE. Se pourralMl!,,, Celte femenâ est donc tûute*piiis» 
setile? 

SKaai, MM Jciwter. Qui s.)it, psuMtm un jour je serai pre- 
mier gcntilliumme de la eh.iiiibre... Oui, je monterai haut 
sur l'échelle d'or «les grandeurs... Vouloir, c’est pouvoir. 

JULIE, rJ*«Jù«wu<. Ëcoule-inot, Henri: si j'ai uue rivale, je 
saur.û bien U découvrir. Vouloir c'est |»ouvoir, as*lu dit, jc 
le dis aussi, moi. Vous autres hommes, voua avez l'énergie de 
l'orgueil, du génie quelquefois; nous, femmes, nous avons 
celle «tu rœitr, qui n’asi |>aA moins puissante... Ainsi, lu re- 
fuses lie me ndmmer celle my«tériaus« diiehcssc? 

Hi.Nai. .Mais... c’est la duchesse douairière «l'Aiguillon. 

Ji/LiK. Allons donc! une femme qui va atteindre une troi- 
sième majorité! 

HKN*i. brécisémenU 

jt'LiE. S'il disait vrai pourtanll..* 

tiENRi. Je te le jure... 

JL'LIE. Je ne te crois guère; mais j'ai tant d'envie de te 
croire! 

flCNKi. Julie, je puis l'assurer... 

juuE. Kh bien, oui, c'est elle; je t'aime trop pour que tu 
me lrüiii|H*s!... Üonne-nioi ta nietn, Henri, je neveux plu* 
être jalouse. 

NE.VRI. Un baiser sur ton front et, ne partoDS plus de cela. 

(il r«tno«u la icfoa.} 

JULIE, l u surs; esl-ce que tu v.is ch«>z celte femme? 

HEMu. Bncure!... Je vais chez le duc «l'Aumunt pour le re- 
mercier de sa protection, (n ton pu u (aMi.) 

SCÈNE III. 

J( LIE, a»M»c Mr k ctoap*. 

rerUinement, je ne Miis plus jaloim'... Je suis ealme, 
tr.inquille... Si |H)url.m1 une antre femme!... Allons, cela 
recommence. Je ne veux plus même penser; nu*s Muipçons 
me reviendraient, et je soulTiirais trop,., (eiu rri^« mMV>nate* 
iMik p«ftdul(.) Neuf lieur«.*s A celle |>etiJule; quand loid Wig- 
ton existait, c'éUil l'heure «lu souju-r «le f iimlle. Je no sais 
pourquoi je songe A cela. Mais aussi cette maison que j'iiabi* 
lais avec lui, ijue j'ai voulu cuiiserver par rcsnycl pour sa 
mémoire, est toute remplie de souvenirs... Oui, c'était bien A 
ueuf heures; lard Wigton entrait par celte porte... inâs ve- 
nait Williiuii, son jeune frère si dévoué, ti alfticlueiix, William, 
que je crois voir encore, murchaiit A pas lents, Uiissaut la 
tete («illiim «bIt« {wr la 4rpii*,ct t'avfBM A«aoe<ncat aana <l»'«itt la faw), 

ayant toujours l’air il'achever quelque rêverie comuiencée, et 
de songer A ses amours «le viii^ ans. 

SCÉNK IV. 

WILLIAM, JULIE. 

mue. Vous ici, William ! vous l'inln^pirlc partisaa de 
Charles-Ëtlouard ! Je vous croyais encore en Ecosse. 
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wiuuv. De quel nom dou^je tous nommer, m.itUmc, cor, 
TOUS m’w(«s l'hiA ma sœur, vous n'élrs |<ltis lad; Wiglun. 

SLUE. ^lui donc a pu vous apprendre T... 

W1U-U1I. J« sais tout. 

mut. 01) t vous liiv pardotinervs, Willbiii, st vous connois> 
ses celui quu j'ai clioisi, et ») tous avez ;iMiitis aimé. 

«U.UAM. 5) j ai jamais aimé !... Mais si je reviens en Pnnce, 
c'ttsl pour rt-Toir une {ecnnie que j‘idulàir«‘, la diictiease d'Er> 
raantières; cVst pour retrouver un ancien amour, et pour 
cberdier une Teiigeaiice. 

iruK. Une tengeance? 

TnuiAH. Vous avet donc oublié déj& Thorriblc mort de 
Tottn mari? ATant de songer à un nouveau mariage, il fallait 
m'aider à découvrir son assassin. 

suuE. Sun assassin! mais lord Wigton futcond.imné comme 
défenseur de CliarleS'Cdonard, et mourut sur ]Vehur.iiid. 

WILLIAM. Kli bien , h vous leA'uiiIez, soit assassin IV-gil celui 
qui demanda et obtint suii supplice. Alt! vous éies uulilieiifo 
madame; nioi, ju vous rap|N'llenti tout, je Mimi iuQcxiblu 
comme la conscience. Quand l'arri't de mon fiére fut prumm- 
cé, j'étais prisonnier pour avoir défendu la cause >les Stuiri", 
mais mon père étùl libre : il accourut au palais de (leorgc U; 
et demanda la grâce de son miilheureiix lils. Le rui venait «le 
l'accorder, U Allait t mettre sa signalure, lorsqu'un boinme 
confondu parmi les courtis.ins, s'avança tout à coup : Sii e, 
dit-il au roi cvnteiilr'i â m'rnlciuire avant de vous pronuuc<'r 
sur la grâce de lord Wigton. Cet bomme resta longtemps i-u* 
fermé avec Gt-orge II ; enUn le roi reparut, déchira la giâce 
de mon frère, et s'éloigna. Mon père chercha autour de lui 
l'infâme qui venait d’obtenir la mort de son Uls ; il avait dis> 
paru, 00 ignorait jusqu'à ion nom, il se montrait à ta cour 
pour la première lois. Le leiideiniin, lord Wigfoii était déca- 
piiè. La mémoire vous revivuK-lle uiainleuaiitt Tbisbure 
esUelle sanglante ? 

' lULic. Vous n'avez pas pitié de moi. 

WILLIAM. Si du moins je connaisiois le visage de ceUiomme' 
Mais j’étais prisonnier, moi; mon pauvre nére est mort! J'ai 
cependant un mojen de découvrir cet infatué : au moment 
où il s’éloigna, il laissa tomber des tablclles ; mon père les vit 
glisser de ses mains et les ramassa uiissitèl. Sur la première 
feuille, il jr a quelques lignes cl une signature ; ur celte si- 
raalure ne peut être que la sienne : c'est le nom d'un gentil* 
nomme français; â l'aide de ce nom et de ces précieuses la. 
blettes, tèt ou lanl je trouverai notre ennemi parmi les scU 
gneors de la cour de Krance. 

ji'LiK. Montrez*mul ces tablctles, que je voie celle signaluic. 

WILLIAM. Que vous importe! Vous avez changé deuuin; 
TOUS trétei plus la veuve de lord Wigton, son cunciiii n'e'>t 
plus le vélre. 

JULIE. Qu'osez-vous diie? Comme vous, je jure haine à 
mort â celui qui demanda son supplice. 

wriu-UM. Oli ! si jamais je le découvre, cet homme, je ii'ou- 
blierai pas que je porte une «péel... (Fausm Avant de 

vous quitter, Julie, je vuux revoir la chambru qu'habilait 
DOD frère; Je veut aller y pleurer. 

JULit. Je vais tous y conduire. Venoz* (tu i«rtini pu u rteebv.) 

SCÉ.NE V. 

HËNhl, «etml pir I* fo*d, puis MARCEL. 

■utai. Julie n'est plus ici... Pendant que je suis seul, reli- 
sons le billet de la dlicbesoe. (Il lirt «» t«Uc« de wa peuci^aiiu rt lil 
dcsjevi.) Le soir... au bal masqué dt* l'Opéra... elle ni'aiiviiil... 
(il M>»w. p*U letiH U bllkl d«t» l« ^w'i) t»rn dtti» le burt«v 

(I »'nOe<i p»«r «erire. Il mmck *MC«re, Herotl |>«rea.l MarCfl, j<‘ Sorlirai 
â minuit. On n'attellerd p<iB lescbevjux au Tis.â-Tis; on fera 
Tenir un carrosse de place. Porle ce billet .'i M. le b-iruri 
d'Hervilliers; il Tiendra me prendre; on le laissera entrer... 
Procure-moi un masque, et tais>toi. (n un i drcui*.} 

MAUCSL MMW, t’utied <■( Iv laupé. et mdbp brajaMoenl use teooede 
leiit U viici panti. Monsieur sortira à minuit. On ii'allellera pas 
les cbeTaux nu Tis-â-vis; on fera Tenir un carrosse de place. 
Porle ce billet à M. le baron d'Hervilliers; il Tiendra prendre 
monsieur; on le laissera entrer. Procure-toi un masque, et 
tai>toi. Obi tais*tuil (u d«itmtk)u« mtt « droite.) 

SCÈNE VI. 

MARCEL, Msi. Un bil masqué, du mystère, et U femme à 
la maison i ceci m'n l'air d’une intrigue léiiébreuse et amou* 
reuse. Tiens, monsieur qui l.«iss« la clef â son bureau ! voilé 
la première fois que ça lui arrive. C'est bien imprudent! l'or 
Mt agaçant, l'hoinme «si faible et la main est prompte, lleu- 


reiMcmcnt, it ti’y a ici que d'honnéles gens... Peut-être la 
cli-f rit-«dle forcée; il w peut que !■< sorrufc soit dèMiiRé-*... 
Tojon<i. (Il bit loarwr U drl.) .Noil, (’Uc VA bifit, l'ite V.'l Ui>'-mi.. 
trùs-biL-ii... (il o«->c l< imrrtuJ IMi! le pauvtx> biii-i-au! il m: 
niuniiu p.i' lu'auroup aiijoiird'imi, t) y a éclipse de i»ulcd... 
Puurlant je vois qu«h|ue chose qui brillH, là, uii ruiid... L'est 
une boite entourée d'mi ceiclv dv diiiiiiaiits. (u i, pecuJ.) Ou a 
giavé dessus quelques mots : » A Meni'i. >• L’e>l le nom de 
monsieur. «i A mon bl»,ji-:umé. " Mus i.i iHiite s'mivre p.ir un 
ressort; c'est un (mrtraU... une jolie fetunio, rii i foi; cl des 
diamanls!... ob! les beaux diamants I... Si cepuud.iiii il y 
avait ici des voleurs. jtl rriarde «Hcore c< pnad an porleUville ) Un 
potiefeiiilJti! Il conttcnl sans doute des bons de qUflqiteA 
mille livres. A quoi pense niousiem f Voum.s «lune justpi'à 
quel point on aurait pu le tuler... Une letln; p.ufumee, écrite 
sans doute |>arlA belle au portrait : ce ri’esi la qu'une moti- 
liaie d’aniour... Qu'est-ce que je dis.iis dutic? voici des lions 
de six cents livn s payables .ui ^Hjrléur. Si iKniriiinl mad.iine 
cIqü jaluuMs et vcuuil fureU-r tel, elle piuirniil tfouror le poi- 
trail, uuvnr le purtcfeuille, lire le billet douxsAmourir ue 
douleur!... C'est l'Iiuinamlé qui in’iiispircl... b^escamid.i s 
la boite ornée de dianiaiits qui renfci um le pui LraiU (n ni<i u 
b«t(« il»u» •• laabv.) Si je prenais le porteft'UiUe qui conlieiil le 
billet doux, l'épargnerai' A m-id.ime iiiu! cruelle décoiivt-ile... 
Aliuus, c’est décidé; il faut bien donner â ses maities d^s 
preuves d’iiltachenienl. (il met dan» u poeJM !«• biUeU au ^tnr) 
Julie le larfreid le porlebwillt à U huu>.) 

SCKNK VII. 

JILIU. MARCEL. 

JiLie. Que faites-vous là, Mur> elf 

MARCEL. Moi, madame^ je rangeais l'appartenitnt. 

JtUR. V.uii voliez ce portefeuille. 

MARCEL. Vider... 

JiLiE. Iteiide^le-moi. 

MARCEL, i p«ri. Oh! quelle idèel... je suis sauvé ! (lUui.) Vous 
le rendre, niailaiiie, jamais! 

JULIE. Voilà de r«'trrofit.TU». 

MARCEL, t.'est du l'humanité. 

JULIE- Vous êtes bien impiideiil! 

MARCEL. Les inallres sont bien ingrats! 

JULIE. Vous voulez donc que j'Rppelle? 

MARCEL. Apprenez, madame, que je 'iiis incapable d'nn 
vol. Itétlèelibsez avant de rv[*rendrc ce portefeuille î voire 
uiaibeuresl renfermé là-du»lans. 

JULIE. Que *ienifJe?... lioniicz, 

marcu.. Eh busn, soit, madame! je vais vous le rendre; je 
mu déviitiais un vous lu reriivinl, car il Ciuilieiit ma jiistilica- 
tioti. tA iur«.} U n’y R même ijue cela maiiitrnont. (Huiu} I>u- 
pitis quelque temps, ninnsieur recevail îles lailels trop parfu- 
iiiés |Hjur n'èh'i* pis féoiiniiis, trop furtifs pour n’élre pis 
.'inioiircux. Ju le >is en radier un dans ce ]H*rlureuil> f[u*il 
laissa traliic-r par inég.inlu. Je restai seul, et je mu dis: 
M Épargnons 4 mon tsci-lJenle maUre'se une triste décou- 
vt'iiu : d'un instant 4 l’.iulre, elle peut trouver ce portefeuille; 
liâloiis.nüii8... du le serrer. » CVst alors, madame, que viuis 
m'avez surpris; luv reproeburez-vous mie des bonnes actions 
du me vie? 

JULIE. Vous Tons pemieHez des conjwluri^s sur la c«.nduite 
lie Votre mallre; je n’nime pas plus les val.-ls oflicieux que 
les v.duts fripons. Que dans uuu henru je nu vous ruvoie plus 
ici. 

MARCEL. Puisque madame rexigu, je rais faire inev pré(> i- 
ralif» du ilé|>art. (a Il me rusiu les biiiuLs au porteur et 
le itorliailvnlouhî du biillants. 

JULIE. Reil'lez-moi le porti fuiidle. 

MARCix. Le voici, madanu*; vous frouverez difficilement un 
valut aussi attaché 4 ses maîtres (I pwt) et 4 lout ce qui leur 
appartient, (u tort par k fowl.) 

SCÉ.NE VIH. 

JULIE, uub. l>cs tultrcs du fumino, .a-l-il dill Voyons, voyons 
vite. |Riw l<i «tM jmoiwn.) « Vous plair.ùt-il, mon cher mar({iiis, 
d’accepter un «ouvuiiir, c'fsl miu pl.icu du prumier écuyer 
du roi? Aimez-vous le l>al musqué de l'0|»érat l'nu c>'rUune 
duchesse doit s’y .'iventiirer ce soir; eCu aura un oeillet â la 
iiiRin. Votre amm. « 0 mon Üiciil... j'avais donc deviné... il 
me tronqiail, lui, Henri, iiiuii ami, mon soutien, le coiiliduiit 
de tonlca mes (kunséesl... Pas de signature... Mais où donc 
Ri-jo vu cettu écriture?.,. Eli bien! moi aussi, j'irii âce bal,., 
moi aussi, j'irai à ce rendez* vous... Ituaiellons d'abord dans 
CO bureau lu jRirtcfeuilIe et la iellre. (mu in tcmi «i i«i«* u b*- 
rt«M Mwt.) Je n'ai pas au instant à perdre. 
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SCÈNE IX. 

JULIEy HENni. eotraat p«r U droite. 

itujR. Ah! cVftt TCH19, monstfur! 

HÈ.'Ati. Qii\ts*tii donc, Julie?... Tu partis soulTrante. 

juuE. Moi!... qiifllt.* Ruulfranca p«ul iii'aUeimlrr? Je suis 
entuurAe «le’tant de soin* et J'aiuourl... OU! je suis une 
femme h*‘nr*‘ùse( 

BkKRi. Cumttie <0 dis cela! 

' JL'UE. Et voii«, Henri, vuiis aussi tous êtes heureux, ti*esl*ee 
pas?.,. TOUS m'iiimei taiill... Mais vous voiU prêt à sortir... 
a minuit... Puis-Je savoir où vous allez à une pareille heure? 

Bk.NKt. Mais... Je... je rais à une soirée de uiaduoie Ceulîrin 
arec le harun dTlervilliers. 

itiut. Ah! eu petit jeune homme dediX'huitausqui s« pose 
un Ru’belieti, et va lailUrit le mariage et l’amour véritatile. 
J«f l'ous fais mou coiu|)liU)cnl d’un pareil ami, assez iuuffensif, 
assez Tertueux, du n*sU', mais fatilarou d'iminoraUlé. 

NKNRi. Tu le peins lldèlenient, jVn conviens. 

ZUie. Et sons doute la soirée de mailaiiie GrulTriti vous pro- 
met des heures de délices. Je lis trop de Joie sur votre visage, 
trop d’impatieiicu dans vos jeux pour vous retenir jilus long- 
temps. 

nvMii. Je voudrais rester près de toi, mais jo nu puis me 
dispenser... 

ZVLiE. Uh! parU-zl... On vous attend. Adieu, (uu lût ^ucU 
|M« (wor Mrfir *< «lit * psrt :} Nous nous reverrons ce soir au 
bal li|j«què de TUpÂ'ra. (site wrt. par la porte <te |iuehc.) 

RLNMi, Mui. Il y a quelque rliose d'étrange dans le «ou de sa 
Tuix, dans l'expression cfe son visage; pourtant elle ne peut 
rien savoir. 

SCÉXE X. 

HENRI, PAUL) rainai par k foad. 

LE VALET, saaoiqaat. M. le haron d'Hervilliers. (il mk.) 

tesKjant 1b maia A Paul. SoU le bleUTeilU, UIOII cher 

haroR. 

PAUL. Je viens te chercher, il est temps de partir pour le bal 
luasipié. Je siiU sùrqiiu U belle duchesse j est déjù. ih I si 
lu ne me l'avais pas enlevée... 

HExni. Ne Uis donc pas le Richelieu, mon Jeune et inno- 
cent nuii. Elle n’a Jamais songé k toi ! Entre nous, les 
femmes ne te itmarquent pas encore. Patience, la réputation 
se fera : avM de l’étûde et de la perscvéraiice. tu deviendras 
un Jour roué, Joueur, spadassui. Je suis loin de nier ton ave- 
nir ; tu donnes ile belles espérances. 

PAiL. Flatleiir... Allons viens rejoindre la duchesse. Il faut 
bien être sincère; relie petite feiiinie-là t'adore. 

Bi>ai. JiiMj'i’aii Jour où elle «aura mon in.iriage. 

paVL. l oiiuiieiit veux-tu quelle rapprenne? Personne, je 
crois, exck'plé moi, ne connaît la f(*mme. Je lut avais luèiiie 
insi iré une remarquable antipaliiie. Ellese periueitaildc me 
trader sans conséquence et de me gronder comme un rn- 
fsui. 

HENRI. El cel.i poniT.<i1 bien recommencer, car elle est ici. 

PAUL. Se |iuiirrait-il ? Raison de plus pour me suivre uii bal. 
Viens-}’ clierclier l’oiitdi de tes peines et de ta feiiiiue; viens 
retrouver l« Ik-Uc duchesse qui l’afisciné. 

BEMU. Moi !... Avec toi, P.iul, je seiiii franc : je ne l’ai ja- 
mais .liiiièe, mais j'aiiiiti les hutiiietirs et les dignités dont 
elle disposi! : ce n'est |»as Armidc que J’adore, c’e»! son pou- 
voir. A la cour de Louis XV. lu le sais, les Jolies femmes sout 
renies; ce sont elles qui l•llléTt•^l les jdiices ù h pouilu d'un 
sourire : je me vujais placé «laiis raltexnative de ii’êlre rien 
ou d’arriver aux houneiirs en me laisuiil couilisaD d’une 
reine de lieaiité : j’ai diuisi te dernier parti. 

PALL. Et lu as bien fait. Plus lard tu l'aimeras si tu en os 
le temps. 

BENRi. Mats j'en aime une autre. 

PAtL. En vérin* |... Et «[uelle est cette autre? 

BE5HI. L’est nia femme. 

Pau.. Pas |K>!*sible !... lu as Uiujutiis cherché k te singula- 
riser. 

HENRI. J'ai souvent des remonis de tromper ainsi celle 
pauvre Julie I 

PAi'L. Allons dune, des remorvls ;>our un petit péché con- 
jugal ! niais dans notre siècle, en l'aii de gric e 1 747, U mo- 
rale s’est f.iit éitianciiier. Le diable appose sa gnlfe au bas 
de tous les contrats de mariage. Laisse là. tes remords, et 
parlons. (Il» ImI qocique* pu pMf iwür, H«ori «• vojBal wn I»h 
r««u MteH.) 

HENRI. Lommenl se fait-il que ce bureau soit ouvert? il 


me semble pourtant l'avoir fermé, (il càeretiv i« bitntit.) On 
a pris le portrait de la duchesse : l'entourage de brillants 
aura sé<)uit le voleur. 

PAUL. Récidémeiil tu conserves fort mal les présents de les 
amis : n'as-lu pas {terdu aussi les tablettes dont Je t'avais fait 
cadeau à ton départ poiirrAngbderre? Tu m’as dit aite tu 
croyais les avoir laissé tomber dans le palais du roi 
George II Je me souviens que j'avais écrit sur la première 
feuille quelques vers sur raiiiilié; un quatrain de Pylade à 
Oresie, seulemeut Pylade avait signé le baron Paul d’Hervil- 
liers. 

uc-NBi, rberchiB* **«« tntisis. Mais tion... elle n’y est plus... 0 
mon ÜM'ij ! on a emporté c«tte lettre qui se trouvait mélée 
avec les billets au porteur! Le voleur l'aura prise par mé- 
gnnle, car elle n'élait pour lui d’aucime valeur. 

PAUL. Est-ce un billf^i doux de la duchesse? C'est dommage, 
car elle a du style... El de l'Indiitiide. 

Huiai. Hais j’ai tous ses billets; tl ne s'agit pas de cela. Le 
papier que j'ai perdu l>sI une lettre d’iiomme, une lettre d'où 
dépendent ma lépiilalinii, rnuii bomieur. 

PAUL. Ton honneur est solide et ton caractère exagéré; si un 
mallinir m’arrivait à moi, au moment d'une fête; je remet- 
trais mon désespoir au lendemain; je prendrais mes gants, 
mon chapeau, mou soume de salon, et j'irais au bal. Allons 
au bal. 

Hiuxat. OUI je veux savoir... (il r> povr momt.) • 

PAUL, i'«rtéu»i. Que fais-tu? un éclat pour ce portrait!... Et 
U h:mmel. . Partons. • 

Vient voir U reiiM de toa itme, 

Au IroBt d'aDge, au dsur d« dûmoo, 

Tiens, je crois que j’improvise : 

Au teint de neige, k Poil de flamme, 

Vif, assasûn, ooir et 

(il B h Bi«ia <lt Bevi, «I dil eu «'arréteal A U ^rSa t ) 

tne rime en ou 

fripon. 

(lis sorteDt p«r le tonS.) 

SCIÎ.NE XI. 

MARCEL, WILLIAM. 

MAOCEL, •iilnul p«r U draite. sur k Smier tftot. Helo?.*. j'ai CTU 
qu'on m'appelait. 

wiLUAV, enirBMi p*r Is pscbe. Qu’ai-jc appris, moQ Dieul je 
n'ai plus la force d’en vouloir à Julie; c'est le m. 1 ^{uis de 
Savaniics •[u'elhi a choisi, lui, le plus gèiiéreui, le plus dé- 
voué des hommes ! 

BABCEL/ poMttI «BC «bUw qu’il tenait eu cotnal. Ouf!... ma VallSe 
est as9«>z bii'ii remplie, mais elle est un |ieu lourde. 

viLLiAM, rppBPdini par la C’esl liiî qui monte en Car- 

rosse avec un jeune lioiiime. Il faut le rejoindre... Allons... 
(On rntmd le rentrraeul 4* un «mas*. FseiscMme.) 

HAactx. Mois, monsieur, n'entendtÆ-vous pas le carrosse qui 
s’éluiune? Mou inallro vient do partir avec M. te baroo 
•rih’iviiUeia. 

WILLIAM, a'ecrUail, «4 r«<te»ceiulaiU U Icéae précipilaaiMut. Le baron 
•rHemlliers, dilewousï 

MARCEL. Oui. monsieur, un jeune homme charmant, un 
aim de M. le marqi.is. 

WILLIAM, m*ra»it** ubuik». Mail c'cst bien le même nom qui 
se trouve inscrit sur res lahldtest Celui qui les laissa tomber 
d*>ns le palais de Gcoige U a demanilé la mort de mou frérel 
U’S lignes que je vois là, sous mes yeux, ne peuvent «Ire 
écrites ipio par cet homme. I.e harun tlllervUlier»!... Eiilin 
mon frère sera tengé ' (a Mateei.1 Où demeure le bairon d'Her- 
villiers? Il rentre chez lui, sans doute? 

MASCEL. Oh! non. Quand il y a au dehors quelque folie à 
f.iirr, M. le bai ou d'Hurvilhen ne rentre jamais chez lui. 

wii.LiAM. Et ou va-t-il, mon Dieu? 

MARCEL. Au bal manqué du l'Opéra. 

WILLIAM. Ab bien, alors... au bal masqué de l’Opéra!... 

(il avrl ^ fo*!*) 

MARCEL. C’est cela, courez tous, et moi aussi, je pars. Quand 
en a la conscience un peu lonnle, il faut avoir le pied léger. 

(tl prend ta ulU« M aprt ea ennrast p«r l« 
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ACTE DEUXIÈME 

L'ioliricur d'un log« de l'Opdra t hdo fn-Hle *a fnnd; porta secrilo 
à droite; porte publique b gnucbe. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

WlUJ.iM, HENUI. 

WILLIAM. Personne ici... Mais oû trouver cet homme^ mon 
Dieu? J‘ai dbjà parcouru le théâtre, te fojer, les loges; esi>cc 
qu'il fout renoncer à le découvrir? Hier, au moment oit il 
montait en corrosse avec le Dianpiis, je Tai à |>«inc entrevu; 
il mcaeni dinicile de le reconnalire; il y a d'aitlenrs Ici plus 
de masques que de visages... Etre »i près de lui et le laisser 
échapper! (Reori [wiw tu (ood.) 1.6 marquis de Saraiintts! Entrez 
dans cette Ii^e, inoosieur de Savannee, vous j trouverez un 
■mi. (urari ddiMMlt.) C'est une rencontre providentiellal Grâce 
à lui, je pourrai découvrir le baron d'Hcrvilliers. 

REiuii, eaimi paMa rtuebe. Le frère de lord Wiglon. 

wiuiAH. Avant tout, monsieur Je marquis, de grice, ren- 
dez-moi un service. Vous connaissez le baron d'ilervillicrs, il 
est dans ce bal, et il faut que je lui pirle; eonsentirez-vous A 
mêle désigner? 

■»m. Volontiers... Dieu soit bénit vous voilà parvenu en 
France. 

WIUJAM. Apré« avoir été fugitif pendant six mois dons les 
montagnes de l'Ecosse. Enfin, je me suis embarqué furtive- 
ment. l.aissez-tnoi presser cette main qui m'a sauvé. Oh! 
lorsque i'appris le supplicede mon pauvre frère, moi, dévoue 
eonimelui à Cbarlcs-Edou.ard, jeté comme lui au fond d'uue 
pnson, j’attendais la condamnation, la mort! Et c'est vous, 
que je connais.sais à peine, que j'avais vu quelquefois en 
Ecosse auprès de mon frère, c'est vous qui avez été mon sau- 
veur. 

BENU. Uon amitié, mon dévouement pour lord Wjgton 
m'eu faisaient un devoir. 

WILLIAM. Et TOUS OTcz à pfix d'oT fait taire les scrupules du 
gedlier; il vous a confié lei clefo dit cachot, les clefs do i'en- 
fer. Vous m'avez ouvert celte (MUle qui donnait sur la liberté, 
le soleil, la vie ! Qiiu dis-ju ? vous avez fait plus encore. 

■cnai. Comment 7 

wiufAM. Si Je viens à vous h reconn.aissancc dans l'à.'nc, 
c’est moins jwirw que je vous dois la vio que te iKmheur; 
grâce à vous, je peux vivre encore pour elle, mon idole' Elle, 
c'est fout, c'est le monde, la lumière! Tenet, on n'est heu- 
reux qu'auprès d'une femme adorée : on marche toujours 
deux sur le chemin du bonheur, üb! conVenez-en, Dieu est 
bon, 1 a vie est belle, et la femme est un ango. 

■Eiou. PreneZ'j garde : l'enfer a pris ses démons parmi les 
anges. 

wii LiAM. Oh ! ne m'inspirez pas de erolntcs... 

BCRRt. Je voudrais bien savoir lo nom do femme de 
cet ange. 

wiuiAM. Cest juste, vous ne la connaissez pas; je ne tous 
ai jamais vu chez elle. 

BERRi. Elle! c'est son nom élègiaque. Elle doit avoir aussi 
un nom de famille. 

WILLIAM. C'est une jeune et charmante veuvo, la duchesse 
â*Ermaaliérts. 

■eaiu, « purt. Qu'al-je entendu? Lucile f... 

WILLIAM. El bientôt, je l'espère, ju lui donnerai mon nom. 
Elle Ignore mou retour, mau dès demain jn la reverrai... La 
revoir!... mais rien qu'en y songeant, je sens en moi des 
éblouissements de joie... Elle est si lielle!... U y aune femme 
dans le monde aue nui langage humain ne peut dèUnir ou 
peindre, et qui s’appelle la tumme qu'on aime. 

Menai. Vous ôtes poète, je le vois. 

WILLIAM. Non, je suis amoureux, c'est presque Ia même 
chose; l'amour est la poésie du cœur. Je vous semble fou, 
n‘est-c« pas? 

BEaai. Oh! non, je connais aussi, moi, celle folie sublime. 

vriiLUM. Cest à TOUS que je devrai lûulcs les Jnlos de ma 
vie. (o’uB IM MksDfi.) Écoutez ce que jo vais vous dire, mon- 
sieur de Savannes : si jamais vous venez me demander un 
dévouement, quelque entier qu'il soit, un sacrifice, quelque 
pénible qu'il paraisse, je vous dirai toujours : Me voilà! C'est 
un serment que je fais devant Dieu I 

■E5ai. Vous êtes uu noble jeune homme ! (a |«tt ) Si la du- 
chesse d'Ermanliéres allait venir... Oh ! pourquoi l'ai-je 
connue ! 

WILLIAM, nt«r4Mi d«o« U couiiiw. Mail regardez, monsieur le 
marquis, c’est bien Julie... 


nF.^al. Julie I 

w'iLLiAN. Oui , Votre femme, qii'aulrefois j'appelais ma 
fœiir. Voyez-vous, dans te couloir, cctic jeune femme sente 
qui vient de se démasoiier? 

nEWM. Mais oui, c'est bien elle! Comment se fait-il?... 

WILLIAM. On dirait qu'elle se dirige vers celte loge. Allons à 
sa rencontre. 

Brvni. Non, je no veux pas qu’elle sache que je suis ici. — 
Elle vient. —Comment sortir sans être vu... Alil cette loge 
d'avaiit-seêne a une petite porte qui donne sur le théâtre. 
Veni'Z. 

WILLIAM. Vous me forez connaître le baron d fîervUHers. 

(iliiortcBi par taèreUe.) 

SCÈNE II. 

JULIE, «fllmt par la ztoelis. 

Je me sons épuisée... Depuis deux heures je pareours le 
bal, inquiète, frémissante... Mais uù est donc Henri? où est 
donc celle femme? Est-ce qu'il faudra sortir du liai sens l’a- 
voir vue?... OU! cela ne se peut pas I... nuis joue puis man- 
quer delà trouver; elle tient un œilleU la main; nu t'aanoii- 
pas à Henri dans sa lellfu. Peut-être du cette lugo 
pourraUje rapurcevolr. (sue ta au hni d# la Sog«.) 

SCÈNE III. 

JULIE, LUCILE, Mtraol par U pucb« si traT«ruat la acene. 

u?cn.t, ait* iieai as ailiet. Il me wmblati que j’avAîs va Henri 
entrer ici... Ali ! H se permet du me faire attendre... EU bien , 
moi, je me ferai cliercher, Cachons cet œillet, (etc i« e*cbi.) Je 
nu veux pns qu’il me trouve avant une grande heure. 

JULfE, rapefwfiDU Vous cherchez quelqu’un dans cette loge, 
madame? 

Lpaui. Je me sentais fatiguée, jo venais mo reposer ici; Je 
m'y croyais seule. 

JULIE. Mais, je ne me trompe pas, c'est elle, Lucile! 

LUCILE- Jtiliel mon amie de couvunt! 

JULIE. Veux-lu bien venir m'embrasser! 

LcciLS. Ouand jo pense que nous ne nous sommes pas re- 
vin^s depuis la sortie du courent... 

jcuE. Pourtant, nous nous sommes reconnues. Mais comme 
tu CS devt-miu jotiet La petite punstoimairu est maintenant 
une charmante jeune femme. Uh! tu dois être bien aimée, 
loi, tu dois inspirer un amour profond. 

LUCILE. Jo l'espèro du moins. 

JULIE. CaiiAons comme deux sœurs. Oiiand noua étions en- 
fants, et renfermées chez ces bouries nrsuünes, nous parlions 
de DOS espiègleries, de nos devoirs, de nos cninpositions de 
pensionn.iir«3, oùnousmtillioiistantde candeur et de fautes 
d’orthographe; maialenant que nous notts retrouvuns jeunes 
jVmme», parlons de nos aiTections d’amante, d'é}>ousa ou de 
mèru : te bonheur ou ie dèses|uiir des femmes n'esl-ils pas 
toujours là? 

LUCILE. Moi, je me suis mariée. 

JULIE. Et mot aussi... Est-ce un mariage d’inclination? ai- 
mes-tu ton mari? 

U'OLE Oui je l'ai aimé profondément... pendant toute uns 
année... Lorsque je le reneonlni dans le monde, c'élait un 
homme charmant, nul ne portait de plus délicieux liabits de 
lainpas, et des roancbeilcs de plus riche matines. Mais une 
fuis mariée, je le vis an coin de smi feu, iimiU juaprà la 
corde scs brillants habits et ses vieux défauts. Pour me conso- 
ler, il ne fallut ricti moins que mon luxe, nies carrosses et 
mon titro de duchesse. 

JULIE. Duchesse! 

LUCILE. Est-ce que lu mu prenais pour une petite bour- 
geoise ? 

JULIE. Ce mot do duchesse me fait toujours Iressaillir mal- 
gré moi... Contîmie. 

U'ciLS. Au Itoul de deux ans de mariage j’éUis veuve. 

JULIE. El tu lui Bougeas f^s à le remarier? 

uciLE. Mon Dieu oui... j’y peii»i bientôt. Figure-toi un 
pauvre jeune homme qui ui'alorait, et que j'uiinais aussi. 
Mais je découvris im jour que mon amour pour lui avait 
baÎMâ de quelques degrés. Pourquoi ? je ne sais : Je cœur est 
absolu et cnaiige souvent sans duimer ses raisons. Iteiit-élre 
ce jour-là rinfurliinô avuit-ii mi cosluriie vulgaire ou mal- 
adroit, des cheveux en désordre ou mal poiulrès; il faut si 
peu do chose!. . Quelquefois toute U destinée d'uiio femme 
est au bout des doigts d'un bon Uiileur ou d'un coitfeur 
habile. 

JULIE. 0 U frivole! 

LuaLE. Puis U eut la maladresse de s'absenter. Mais depuis 
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qneiquM mois on m's prisonlé rhomme le pins brillant de 
toute la cour. 

jcuc. loconstaotel Tu en disait peut-être autant des autres. 
LOCUS. Ohl c’est bien différent ! celui-là je l’aime pour la 
rie, et. bientôt je serai sa femme. Mais ne me disais-tu pas 
tout à l’heure que tu es mariée I 
sous. Ha pauvre Lucilet 

LDCui. Des pleurs... quelque amour secret, sans doute 
quelque passion. Les Urmes d’une femme sont comme une 
pluie d'orage, elles annoncent toujours un feu caché. 
avuB. As>tu jamais ètô jalouse, toif 
LuaiB. Pas encore! Mau s’il m’oubliait, cependant. 
aoLiE. Tu ne sais pas comme on souffre... Je raimais tant!.. 
Mais c’était un amour inquiet, fulpiUnl ; il semblait que je de- 
Tinais... Eh bien , LucUe, eh Wn , je sais, 4 n’en pas douter, 
que mon oniri aime une autre feamie. Ils sont ici, ils doivent 
M relroiiTer à ce bal; je l’ai su et je suis venue. Us ne le 
soupçonnent pas... mais comprends-tu qu’il j oit des femmes 
aitdacienaes pour courir ainsi à des reudes-vuus de bal 
masqué? 

LUCiLS.Cela dépend,. .U en est quijrvont fort innocemment. 
Aujourd’hui que le vice marche 4 visage découvert, la vertu 
peut bien se masquer. 
juLJE. Ainsi lu défends cstte femme? 

LuciLS. Mais, ma chère, je ne parle pas d'cllu, je la détesto 
au contraire, puisqu'elle te fait souffrir. 
jcuE. Ohl comme je la hais cette infernale duchesse I 
uiciL£. Ah! c'eal une duchesse? 
ituc. Oui, comme toi. 

LOC1LS. S^it-ce la duchesse de LauraguaisT... Son nom?... 
JULIE. Je l'ignore, mais je voudrais le savoir, mais je vou- 
drais U connaître, i^ur haïr sa personne, son nom, jusqu’à 
son ombre... Tiens je l’abhorre... autant que je t’aime... 

ldcilb. Et moi donc! sans la Cüniialtre, je la maudis de 
toute mon âme... Tu dis qu’elle est dans ce bal? 

JVLIE. J'en suis sûre. 

LCCiLE. U faut tâcher de la découvrir... Je vais être forcée de 
te quitter, sans cela je t’aiderais dans les recherches. 

JULIE. Oii! si je pouvais la trouver celte femmel... 

LCCILE. Et que lut dirais-tu? 

JULIE. Quo sais-jeT Je laisserais parler la colère; elle a ses 
inspirations comme le génie, Va, je verrais cette femme hu- 
miliée devant moi, et u^s ma douleur je sentirais un rayon 
de joie. 

LVOLS. Certainemenl, une passion irrégulière doit rougir 
devant un amour légitime : le mariage est une de ces choses 
dont on peut rire eu général, mais qu’un respecte toujours 
un peu eu particulier... J*y songe, puisque tu es ai bien au 
fait de ce rendes-vous , tu os sans doute le moyen de décou- 
vrir ta rivale; elle doit avoir adopté quelque signe de recon- 
naissance. 

JULIE. Assurément. 

LVCiLE. El sais-tu quoi est ce signe? 

JULIE. Oui, je le sais. 

LOCHE. Est-ce un domino d’une couleur particulière , un 
rubau noué au bras? 

JOUE. Non, rien de tout cela, c’est un... (Eaust da htr«« d‘it«r- 
▼iUicn. LimIIs ^ n P«Ul cri it dH « m msqstal :) Ail ! le baron 
iTHenrilliers ! 

LVCILE. Ta m’as fait presque peur. 


SCÈNE IV. 


LUCILE, Jt'LlE, PAUL. 

(LkU* n«t MB M*^U< et rCMBU U Mèse.) 

PâUL. Vous'nie connaissez, mystérieuse beauté? 

JULIE, MiqiiSc. Oui, monsieur lo baron, Je vous connais : 
vous TOlU glissez dans les méuages comme une discorde vi- 
vante; vous êtes à peine hors de page, et déjà vous prêchez 
aux mATis une fidélité... v.igabonoe, vous leur présentez U 
constance comme uu ridicule. En général, comme vous n’a- 
vez pas assez d'ànie pour voir le côté grave des choses , vous 
làchfz d'avoir assez d'esprit |H>ur en trouver le c6lè bouffon. 
Vous ;>arlez légèreinuut de tout ce qui est sérieux, et ^rieu- 
senieiit de tout ce qui est léger. Vous êtes curieux et un peu 
bavard; quand vous savez un secret, vous avez la discrétion 
de l'écho et les cent voies de la Renommée. Cest pourquoi 
je me soucie peu que vous me reconnaissiez; vous me per- 
mettrez de VOU.S tirer ma révérence. (eii< bii um pr«>ru*d« r«fe- 

r«BM, t Mrt p 4 f U fIBciM. 


SCÈNE V. 

LUGLE, PAUL. 

PAUL. Le portrait n’est pas flatté. 

LUCILE, Eh bien, l’étourdie s*en va saoi me donner 

son nom ! Il faut U rejoindre. (Pumb aoriie.) 

PAUL, b naemmi •> seé««. El VOUS, ma déessc, Vénus ou Mi- 
nerve, je ne sais trop laquelle des deux, est-co que vous n’au- 
riez pas quelques paroles un peu douces pour me dédom- 
mager? N^lre amie n’est pas complimenteuse... Vous plai- 
rait-il de me répondre? 

LUCILE. Assurément, monsieur le baron. Moi auMi je vous 
connais • vous êtes l’homme le plus célèbre de toute la cour..* 
(PbbI mIm) par votre fatuité sans bornes et vos conquêtes fort 
bornées. Vous êtes déjà uii franc courtisan; vous jouez le 
lansquenet à U table de Louis XV, et vous dansez la chaconne 
avec madAmo de Pompadour. la royale marauise;du reste, il 
est bon qu’un couiilsan sacne danser, il iren est que plus 
aasoupU et mieux brisé 4 la courbette. Vous êtes orgueilleux 
de Votre rang jusqu’à la suffisance, et vous vous faites un 
piédcslal d'un petit talon rouge. Votre existence est pure de 
séductions, je vous rends justice; pourtant vous vous croyez 
adoré de toutes les femmes, et vous vous trompez, car celle 
qui TOUS parie n’est pas encore fascinée. A l'avanLnge de vous 
revoir, monsieur le baron d'Hervilliers. (catrèe 4$ vriuun. LadU 
bit BD« inade re«értM« •( wri pu U 

viLLiAM, eatmiA p«f U dreib. Le baron d'Hervilliers! 

SCÈNE VI. 

PALL, WILUAM. 

PAUL. Je voudraia bien savoir quelles sont ces deux petites 
impertinentes. 

wiujAM. Monsieur le baron, moi aussi je vous connais. 

PAUL. Pour le coup, ceci est trop fort. 

WILLIAM. Je viens vous rapporter les tablettes que vous aviez 
perdues. 

PAUU Vous auriez retrouvé mes tablettes et mes vers sur 
l’amitié! Quel bonheur inespéré! 

WILLIAM, à part. C’est bien lui. 

PAUL. Ces pauvres vers! c’est que je ne les savais point par 
coeur; si j'avais voulu traiter le même sujet, il iiraurail faillu 
dépenser de nouvelles inspirations, ç’eul été fort gênant; 
chacun a sa petite rente d’esprit, et l’on ne peut pas toujours 
kire des dépenses extraordinaires; mais, monsieur, dites- 
moi comment?... 

WILLIAM. Je vous dis que vous êtes le plus vil des hommes I 

PAUL. Vive Dieu! voilà qui passe la pUisanteriel Savez- 
vous bieu, monsieur, qu'une conversation qui coumicncc de 
la sorte se lerimne d’ordinaire à la pointu de l’épée ? 

WILLIAM. C’eit parce que je le sais que je parle atusi. 

PAUL. Un duel! Enfin j'aurai un duel! ce sera mon premier; 
cela me posera... Êtes-vous gentilhomme? 

WILLIAM. Eh! oui, monsieur! 

PAUL. Vous plairait-U de vous promener demain, au lever 
du soleil, du célé de la porte Gaitlon et du village des Porche, 
rons? on pourrait causer tranquillement prés de la chapelle 
Sainte-Anne. 

wiLLUM. J'y serai. 

PAUL. Vous d’j serez pas le premier, monsieur. (pbom« ««r- 
iN.) A propos, pourquoi noua battons-nous? 

WILLIAM. Je vais voua le dire. 

PAIX. Cela me fera plabir. 

vnLUAM. Vous avez fait le désespoir de tonte une noble 
famille. 

PAUL. Ah! je vois ce que c'est : vous êtes un frère ou un 
mari. Fmncliemeot, j’aime mieux que vous soyez un mari; 
ces maudits frères ont toujours le contrat de mariage à U 
main. 

WILLIAM. Nous ne nous entendons ’’ pas, zuonskur; la 
chose est assez grave pour que vous mu prêtiez alteniion. 
Ecoulez .. 

PAUL. Nais je sais fort bien ce dont il s’agit; je ne demande 
que votre nom. Etes-vous le mari d’Aiigéliquo? (Uou>«mMit 
d'infaticBce w'iiliAin.} Non; alors vous devez être l’attentif de 
Cyilaliïc? 

WILLIAM. Assez! ne feignez pas plus longtemps de ne point 
me comprendre. [U(»ri •bIM U (tuebe et l'Brràb i« bail, il r(t 
iBMqiia. cl •'•■««'loapt iS*i>i lu dMiiiDo ewr.) Vous êtes bien lett- 
nenii de ma famille, l'homme dont U me faut le sang et la 
vie; c’est à vous que ces tablettes appartiennent, vous vent^ 
de l'avouer, c'est vous qui les avez laissé tomber dans le 
palais du roi d'Angleterre. 
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SCÈNE VII. 


PAUL. HENRI, WILUAM. 

wBftXf n~r^ Ce n'est |U5 lni> moniieur, c'est moi« 

WILLIAM. Que Y 

SAUL, à Hit. Lui I — C'«t donc loi* UenriT 

■Efii, k PM*' Tai»-(ol. (Biai.) Ce n'eit p«» tTse lui quevotii 
de?ez TOUS Iwltrc. c'est avec moi. Je comptait garder un tî* 
lence étemel, niait je terait un lAche ti je touffrau qu'un 
autre prit ma place. 

PAUL. Qu’ett<e qu'il dit là ? me voler mon duel I Ab t mais 
je ne toulfrirai pas... 

wiixun. Cependant c'est bien lui qui est le baron d'UenriU 
lien... j'en tutt certain. 

PAUL. Oui, certes, je suit gentilborame et baron; fai dôme 
quartiers de noblesM et cent degrés de folie. 

■saai. Cest lui qui a écrit sou nom sur ces tablettes , mais 
il me les avait données; elles m'appartenaient, et je les ai 
penlaes dans le palais de Georges 11. 

W1U1AM. Ainii vous êtes donc celui que ie cherchais, celui 
à qui j'ai juré baine et vengeance!... Votre nom! votre 
nom ! 

MOtat. Qu'importe ! Ne vous suiQt-il pas que je sois là pour 
vous rendm raison ? 

vmxiAM. (Ml 1 je le connaîtrai l 

mai, pNMoi Pstf i pwt. Paul, sauve>moi du déibonneur; il 
but retrouver la lettiô qu'on m'a volée, il le faut. Cours à U 
prévÂlé. 

PAOU J’y vais sur>lo-champ: je dénonce le vol des billets 
au porteur, parmi lesquels se trouvait ce précieux papier; 
demain matin je serai chez toi ; fasse le del que ce soit aVec 
ta lettre ! (pamm nrtU.) 

vruxuii; à PmI. Je vous ai insulté, monsieur, et je vous pne 
de recevu^ mes excuses. 

PAOL. Je veux bien les accepter; mais, franchement, c’est à 
regret. J’aurais été charmé de me rencontrer avec votu ; mais 
û quelque jour il vous était agréable de renouveler connais* 
saoce... ou si monsieur avait msoüi d'un lèmoin, je serais 
toujours prêt. 11 est trois choses que je ne veux jamais éviter: 
un rendei*TOttS d'amour, un souper chez madame GeotTrin 
et un duel entre gentilauommes. Je vous salue, measieuis. 
(U fort t pa«à«.) 


SCÈaNE VU!. 

HEXRI, WILUAH. 

BEMat. liaintenant, monsieur, pariez et ao/ez bref. Comp- 
tei*vous me retenir longtempaf 
vnujAM. Deux minutes : le temps de vous dire que vous 
êtes un infâme, et de vous en donner la preuve. 

umai. Vous ajouterez deux minutes de plus pour recevoir 
un démenti et un coup dépée. 

WILLIAM. VouIez*voiis que je vous dise qui vous étesT 
■Biai. Je doute que vous le sachiez. 
ariixiAM. Voua êtes un peu moins qu'un assasain, car voua 
ne poignardez pas voua>inéma ; un peu plus qne le bourreau, 
car ü lue les ennemis de la société, et vous biles tuer les 
vétres. 

■inai. Qu'osez'vous dire? 

WILLIAM. En deux mots, je suis le frère de lord Wigtoo, et 
vous êtes l'bomma qui a demandé et obtenu son supplice. 

naai. Mou entrevue avec le roi George 11 causa la mort de 
votre frère, fen conviens. 

vriLLiAM. El vous avouez cela sans plojer le genou et sans 
courber la tête? 

MCiai. Je suis fort de ma conscience : les hommes voient 
les actions. Dieu seul voit les causes. Je suis de ceux qui 
nurebeiit le front haut parce qu'ils n'abaissent pas le ccenr. 

wiixiAM. Après votre aveu, eette fierté n’est que de Tau* 
dace. 

Mtaai. Vous crojez... Je ne voua cacherai rien puisque vous 
m’y forcez. Apprenez... (a w-wSm.) Mais, malheureux, et 
cette lettre volée I... La parole sans la preuve resaerable à la 
calomnie. 

wiuua. Eh bien , monteur, j'attends. Qu'allica-voua dire T 
■oiai. le dis que je n'ai jamau reculé devant un dual; vos 
ameaf 

wuxuh. L'épée. 


mai. Le lieu? 

WILUAH Le Conrs*la*Roioe, aux Champi*Êljsées. 
nooii. L’heure? 

wiLLUM. Demain, six heures du matin. 

BOiai. A demain, donc ! (rnwM mcim.) 
vriLUAM. Avant de sortir, agisses en ennemi loyal : je ne 
connais que b maaque, je veux voir le visage. 


SCÈNE IX. 


LB UéMU Jl'UE, saltMt têt U isaeàs. 

■nnu, k pwi. Julie ! (bm k vruikM.) Et moi je vous dis que ma 
tête tombera avant mon masque. 
iVLia. Vous ici, William ! 

WILLIAM. C'est Dieu qui vous envoie t Regardez cet homme, 
madame, et ratsemblez tout ce qu'il y a en voua de haine, de 
reproches palpitants, pour les lui jeter au visage. Cet homme 
est le meurtrier de votre mari, mon frère I 
JiniX. Grand Dieul 

mai. Je suis perdu!... Si elle allait me reconnallre... 
wiLUAM. Il vient de ma l'avouer liii*niétne, à riostanl. Eh 
bien! vous restez immobile, impassible? 

iOLie. Dites plutét é|>ouvêotée. Cet homme me fait bor> 
reur! 

iiMu. Moi!... (Ml! que ce mot est cruel! 

ZULIE, pMMBi •• mMam. Ssvez'Vous bien quelle est la femme 

3 uieat devant vous? Savez-vous le nom qu’elle a porté et les 
evoirs que ce nom lui impose? Je suis la veuve de lord 
WigtoD, une femme qui voua hait, qui vous méprise, et qui 
vient aujourd'hui voua demander compte de votre crime. 
■•Mil. Madame! 

scLie. Ob! vous allez me dire, je le sais, que voua n'étes 
point un crimmeit Vous entrez, le front haut daos un palais, 
|>our demander 1a mort d'iiu homme; on vous laisse passer 
et l’on TOUS écoute. Ce ne sont pas là de ces ineurtres qu'on 
cbàUe : la loi u'atteint qus le bna qui frapiw et non la pa- 
role qui tue. 

RHUU, à pArt. Mon Dieu 1 prenez ma vie, mais fules^moi re- 
trouver celle leUrel 

JCLIK. William, vousavei lu son nom, m’avez-vous dit, sur 
des takeltes que votre père a trouvées. Quel est ce nom? 

WILLIAM. Hélas! oc n'était pu le sien ; mes siipposilions 
étaient busMS... maintenant, je ne uis plus rien. 

«VUE. il but connaître ses ennemis : diles-moi votre nom, 
et d'abord élez ce masque. 
ncKii. Jamais l 

WILLIAM. Vous oubliez que je puis vous l'arracber. 

HL»ai, k pwi. à wiUMa. Vous m*y forcez I Eli bien, soit ; j'A- 
lerai mon masque, mais devant vous, devant vous seul, (wn- 

Umb J«U« d'M gcM s clk •• relire n pn aa lead; Bcori kle Ma 

MagiM (t 1» rtMt Se wiu.) 

WILLIAM. Le marquis de... 

RERai. Silence!... Si Julie vous entendait!... 

WILLIAM, k pari» k Oeari. C'est bien lui I Malbeureuz! Vous 
avez causé la mort de lord Wïgton, et c’est sa veuve que vous 
avez épousée. 

JVLII, amaatiàié. Eb bien! 

MXNBi, k part, k WiUita. PJui bas, VOUS dis-jc !... VouJez-Tous. 
consentir à garder mon secret pendant huit jours, à différer 
jusque-là notre duel ? si, au bout de ce tem ps, je n’ai pu me 
jusiiiier par une preuve éclatante, si je n’ai pas reconquis 
votre estime, vous direz tout à Julie. 

WILLUM. El jusque-là je me tairais? Mais ce serait manquer 
à tous mes devoirs. 

Mxnai, d*» IM têkêêâï. H y a une heure àpeine, voici ce que 
TOUS me disiez : Si jamais vous venez me demander un dé- 
vouement, quelque entier qu'il soit, un ssenflee, quelque 
péniUe qu'il ]iaraisse, je vous dirai toujours : Me voilà. C «t 
un serment que je bis devant Dieu, (fi s’eialfM, ei ■’inkit k h 
parta da draSa.) 

zvLiB, t'iTtaptsi Saurai<je enfin quel est cet homme? Parlez, 
dites-mui son nom. 

WILLIAM. Son nom... (Masrl lai biiai|Mda stiadR) je ne lu 
connais pss. 
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ACTE TROISIÈME 

Uo laloD : Dteoralion du premier aele> 

SCÈNE PREMIÈRE. 

iUUE, pnUHENHI. 

aiLie, miu, k etuebc. Quelle nuit d'angolsie, mon Dieul ma 
tète brûle et >c perd. 

■ETiat, Mirai* ftr l« fooJ. EoCn me voilà sur les trjces du vo« 
leur! Marcel, m‘a*t-on dit, a disparu hier même. Ce ne peut 
élni que lui. Je viens de donner son signalement à la prèvêlè 
et d'ecriru à Paul pour qu’il agisse plus sûrement (Apemran* 
julii.) Julie. 

mic. Je crois toujours voir eel homme là, devant moi... 
Ah 1 c'est toi I 
Menai. Tu souffres Julie? 

suLiB. 0ht oui... Si tu savais... nne effrayante apparition... 
Cet intime qui a demandé la mort de lord Wigton, eh bien, 
Je l’ai vu eu (ace de moi. II était enveloppé d’un domino noir, 
Sun Tisage était couvcrld'un masaue; il m'écoutait immobilp, 
silencieux; toutes mes paroles ne haine seuibiuient frapper 
une statue de bronte. Je l’ai vu celte nuit même au bal mas* 
qué de l'Opéra, 
usaai. Au bal masqué t 
ACLiE, k pirt. Je mc suis trahie. 

MEsai. De gr&ce, Julie, pourquoi (e rendre ainsi à un bal 
masqué, seule et mystérieusement? 
rvLiB. Vous voulexie savoir 1 
UMsRi. Sans doute. 

jiuE. EU bien, je parlerai. J’allais à ce bal pour vous 
suivre. 

EU! qui donc a pu (c faire sup]>os«r que tu m’y 
trouverais t Je le jure... 

JELIE. No mentez pas, vous y étiez; maintenant je tais 
tout. 

■Exat, à pvt. ITM iNTMr. Grand Dieu t William m’a trahi I 
(na«t.) Au nom du ciel, ne me crois pas coupable l 
JCtiB. Il a l'audace du nier encore. 
iM^ai. Hélas l je le sais, de cruelles apparences semblent 
m’accuser l 

jL'LiE. Des apparences ! dites plutét des preuves cer- 
taines. 

BL.VU. Et ne pouvoir me justifier t.«. Oh ! celte lettre, eolte 
lettre perdue I 

zma. Oui, vous avez raison, c’est une négligence mala- 
droite ; ou u'^re pas de semblables trêsom : on les enferme 
dans son purteieiiiUc, dans sa mémoire, dans son coeur, mais 
on De les laisse jamais dérober. 

iiExai. Elle raille et ne me croit pas» William a done osé 
m’accuser devant toi? 

JULIE. William? 

■CNRi. Sa bainc l'aura emporté. 

JVLiE. NVilliam ignore tout; moi seule j’ai dêcouvarl... 
MEKR 1 , vifcmMi. Que veux-tu dire? De grâce, que sais-lu? 
JULIE. Mais je sais tout, vous disqe, je sais que la duchesse 
Tousalteodall hier au l>al de l'Ofiéra; qu'un oeillet qu’elle 
devait tenir était le signe de reconnaissance. Je sais que vous 
î’aimez, que vous me trumjtez, que je souCre et que je me 
sens mourir Voilà ce que je sais, monsieur. 

Bcxai, k put. La duchesM l Malheureux ! j'allais tout perdre. 
(Mai*). Encore cette jalousie insensée I 

JiruE. Oh 1 oui, bien insensée ! Je suis folle «n effet : pour 
moi, le mariage c’èuit l'amour béni, deux êtres avec un seul 
nom conoie avec une seule àme. A mus yeux, uii m.irt c’é- 
tait l’amant fidèle de la jeunesse, le coribdentdu foyer, Vami 
lie la vieillaase. (fil ! oui, j'éUis folle. Je ne vivais que j>ar loi, 
ma vie était suspendue à la tienne ! tout à coup j’apprends 
qu’une autre femme a ton amour, qu’un rendez-vous est 
donné : alors mon premier cri d'an^isMi est un cri de haine 
jKmr elle ; la colère et la douleur me dévorent, les sanglots 
in'ètouffcDt. (Ella piMrc.) OUI lu vots bien que je suis folle I 
MBxai. Si tu savais comme les paroles me lont mal! Etre 
aimé ainsi, mon Dieu I 

JULIE. Moi vous aimer !... est*ec que je Tai dit ? Aimer ceini 
ul m'oublie? vous me croyez donc bien peu d'orgueil? Tenez, 
ans ce moment, U me semble que je vous bais. 

MEXEi. Ecoule-moi, Julie ; oil*s torts sont graves, il est vrai, 
et cependant toute mon Ame est à loi. Je me suis fait un 
lioiibcur, une babiliide de l’aimer, Je suis ton soutien, lu es 
mou couseil; tu t'appuies sur mon bras, je m’appuie sur ton 
cœur, pourtant, j'eu conviens, tu avais une rivale, (mmmbmi 
< u Jaik.} Celte rivale, e’élait rambilion. 


jVLie. L’ambition et voire belle duebesee. 

BENRi. Mais je ne feignais de Taimer que pour profiter de 
son crédit à la cour. 

jixis. Si je pouvais la penser ! 

BExni. Quand elle me tendait la main, ce n’étoit pas pour 
la presser que je la saisissais, c'était pour m’aider à monter. 

JULIE. Oh ! que je suis lâche ! Je l’écoute, je l'aime et je le 
crois! 

MExat. Julie I 

JLXTB. Je pourrais ta pardonner peut-éire, si tu me jurais 
de ne jamais revoir cette femme. 

Bcnai. Oh I oui, je te le jure, (u *«i«( p«rdt as Imd.} Que me 
veut-on ? 

JULIE. Je ne veux voir personne, je me retire. $onge$*y bien, 
ai j’apprends un jour que tu as reva la duchesse, tout sera 
fini entre nous. (Eli* wrt à paeSe.) 

LE VAUT, (ta Cnd. C'est une jeune dame qui désire parler A 
monsieur. 

BOiai. Faitee entrer, (a iviMnitM.) Qui cela pcul-ii être? 

SCÈNE U. 

LUt^LE, vMui d« i»Bd, HENRI. 

acMiti. Vous ici, madame ! 

LUCn.E. Vous quittez votre advenaire, j’en suis sûre... Vous 
n’étes pas blessé ? 

BEXRi. Mon adversaire! Que vouler-vons dire? 

Lucii-i. J'al TU ce malin le baron d’HervIlHers, U m’a parlé 
de la provocation d’hier, au bal masqué, d’uii homme qui 
jiaraissaU irrité contre vous. Alors il m'a semblé que je vous 
voyais blessé, mourant peut-éire, et jo suis venue sans cal- 
culer les suites de ma démarche. 

HENRI. Plus bas. Ce duel n'a pas eu lieu, madame. 

LUCiLE. Ah! je respire! 

BENai, iptrt. Si Julie venait... Il faut rompre svee la du- 
chesse. 

LUCILE. Si cependant quelqu'une de mes amies intimes np- 
penait que je suis venue ici, tonte la cour le saurait dem.Tin. 
Par bonheur, je pourrai bientôt vous présenter comme mon 
mari ; car, au premier jour, je vais abdiquer pour vous mon 
Utre de duchaase, et devenir la marquise de Savannes. 

■XXai, à ptrl. Du courage ! (ll ra ptrier : Loeik l*i^*fr« 0 ipl.) 

LCCiLX. Dn mot encore et je vous quitta : vous savez, mon 
cher moi'quis, que je vais à Dres<]e, au-devant de la nonvelle 
dauphine Marie de Sale. Je dois partir avec sa dame d'hon- 
neur, la duchesse de Draiicas. Sans vous en douter, vous de- 
vez aussi faire ce voyage, j'ai une promeise formelle du roi. 
Je vous salue, monsieur renvoyé de France; c’est vous qui 
serez chargé do douiander pour le dauphin la fille du roi do 
Pologne. 

■ENai. Que dites-vous? 

LUCILE. U faut donner au roi de Pologne une haute idée de 
notre puissance : faites-lui valoir l’alliance de 1a France... et 
placez devant votre carrosse des coureurs vêtus en étoffe d’ar- 
gent; surtout, monsieur le marquis, que votre costume soit 
irréprochable; ayez un habit prestigieux, des mauelieUes 
de la plus riche dentelle... car, euüu, vous représenterez la 
Franco. 

HENRI. Envoyé du rol! mais c'est une faveur enviée de tous 
nos courtisans. 

LUCILE. Je veux quo dès ce aoir vous receviez votre nomi- 
nation. 

nFNRi, à put. Qu’allais-je faire?... et Julie !... 

LUCILE. Adieu, monsieur le marquis. 

HENRI. Cel'e uouiiimtion, je la refuserais, madame. 

LUCILE. Ai-je bien enlciuJu? 

HLHRi. Votre mari ou votre fiancé pourrait seul accepler 
une si éclatante prot^tiou... Vous êtes belle, m.Tdame, cha- 
cun serait fier d’un sourira ou d'un regard de vous; mab, 
avant liml, je suis bomme d'houneur, je dois parler: je nu 
puis offrir luoti nom qu'une autre ieumie porte déjà. 

LL'CUjt. Mariél... lui!,.. Mais c'est un songe que jo fais là! 

utXEi. C’est la véhlé. 

LUCILE. Oiil quelle bumilialionl 

MLXR 1 . Je dilférais toujours «:t aveu. Parler, c’était tout 
rompre entre nous. 

LUCILE. C'était fterdra mon iiifliiouce et ma protection. Oh I 
je comprends tout... 11 vous fallait des honneurs, des dignités; 
pour arriver à ce but, vous auriez pas.«é par les oratoires sons 
le règne des cardinaux; vous prenez par les boudoirs sous le 
régue des femmes... Mais ma place n’est point cIht la mar- 
quise de Savannes. Adieu, mousieur. (a« BMuat où clk *• wdlr, 
lulli p«nJi.) 
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SCÈNE III 

l.UaLE, JULIE, HENRL 

LUCILE. Julie I 

Huui, i put. Tout est perdu I 
iULiE. C'est toi, Uicite! 

BiK«i, i 1 ^. Biles su conuaissaieuU 
suuc. Mais je croyais avou' oublié de te dire mon oom et 
ma demeure; j« vois quu j’ai éié moias étourdie que je ne le 
craignais, tu es bonne d’étre Tenue & moil.,. Tu parais 
inquièle. 

LUCIE. Moi?... Je n'ai rien. 

itiiir. C’est ma meillmire amie, Henri, une compagne de 
couTtinf. ruurquui ne m’a>l*on lûu préTcune? Si j’avau su 
quu (U m'attendais, je serais accutmie. 

ME.NBI, a part. Je nu SUIS pius lualtru du mon trouble; sor- 
toiH, OU je mu trahirais aioinnéme. (SaUaoi Lucéla anc ciabams.) 
Uodanie... (il ««n par k laaJ.) 

SCÈNE IV. ’ 

JULIE, LUCIE. 

mjc. Qu’ares.Tous donc tous Ics'deux? Si tu savais oomme 
ie suis heureuse de Ut rctoirl... J'at mille choses à te dire. 
Hier, je l’ai parlé de ma jalousie; mainteiunt, je suis plus 
calme, et je sens que le bonheur jutut retenir... (sptreaTaiu 
Wjllian qu'an Ttirt lalrodak.) William! 

LuaLS* William... lui... en France!... 

SCÈNE V. 

WILLIAM, JUUE, LUCILE. 

vrilusN. Vous m’avez fait demander, Julie) 
svLiK. Vous devez comprendre qu'après ce qui s’est passé 
hier, apri-s Celte terrible eutrevue, j’ai nulle questions Si vous 
faire. 

wiLusv. Elles seraient inutiles. Je ne sais rieo, tous dU-je. 
Lncile I 

LUCILE. Vous à Paris, William I 

wiLUAM. C’est elle, enQn!... J'ai couru chez tous, elje suis 
revenu tristement sons vous avoir rencontrée, ü fallait une 
prison pour me retenir; mats je m'un suit échappé, cl je rc- 
viens près de vous : où te coeur va, les pie^ls suivent. 

ruuE, k aart, S Lseile. C’était donc de ce pauvre William que 
lu me parmis hier? Lequel est^euT cvlui que tu as aimé, ou 
celui que tu aimes? est-ce le roman de la veille, ou le roman 
du jour? 

uciLE. William est le seul qui soit digne d’èire aimé. 

SCÈNE VI. 

Les .Mollis, LS Valet. (U Irartna U leiM et w dirife ven rtppsrk- 

Beat da Berquû.) 

JULIE. Que voulez-vous? Que tenez- vous donc là ? Quelle est 
celte botte entourée d« brillants? 

LE TAirr. J'allais la remettre à 5f. le marquis. Un bijoutier 
vient de la rapporter; tiii homme a voulu ce matin la lui 
vendre, mais le joaillier a reconnu la botte : il r-ivait réparée 
U J a quelque temps et savait qu’elle appartenait à monsieur. 
U'ciLS, k part. Grand Dieu! c^cstmoii portrait I 
JUUE. Donner, {ciw pt«Bd u bc4i«j U *tiei wn.) On a gravé quel* 

S ues mots sur celte boite : « A Henri, à mon bicn-uimé. » 
mon Dieu ! 

LUCILE. k p«rt. Je suis perdue ! 

wiLLUU. Iknri, dites-vous? le marquis de Savonnes? 

JtLiS. Oli! ce pi‘èsent-là venait d’eÜe!... 11 s’entourait de 
ses souvenirs, U 1 aimait. Tout à l’heure encore U voulait m'a- 
buser; car vous n« savez pas qu’il on aime une autre, que 
j’ai surpris une lettre. 

LUCILE. Julie, de grâce... 

JULIE. La botte maudite !... elle no s’ouvriru donc pas !... je 
suis sûre qu’elle renferme le portrait de celle femme. Tenez, 
William, voyez-vous ce ressort? Üchez de le faire céder, ma 
main tremble et je ne puis. 

wuusa, preMBt U l'Mtrui. Rien de plus simple; c’est 
un portrait. 


WILLUM ET «VUE ('fctitnl. LlICÜe I 

JULIE. C’était Lucile ] U ne faut donc croire dans oe monde, 
qu'a Dieu et à sa mère. 

wiuiAM. Où avez-vous appris, madame, l’art de tromper 
ainsi ?... Quoi ! mon rival c’était lui ? Oh 1 plus de sermeut, 
plus de lien ! la vengeanco ! 

LUCILE. Julie! 

JUUE. Ne me nommez plus ainsi. Pensez-vous être l’amie 
d'une femme dont vous ne méritez que la colère et le mé- 
pris... 

LUCILE. Qu'rtvez-vous du li, madame? J'ai pu m'humilier 
devant votm douleur, je relève la tète devant riosullo. H. de 
^ivannus m'avait caché son mariage; je croyais porter un 
jour son nom; mais je suis toujouis restée digne de mot- 
tnéme et de ma famille. 

JULIE. Mais cette lettre, mais ce portrait, mais voire pré- 
sence ici; car entin si vous ôtes chez lui, vous ôtes aussi clin 
moi. 

LUCILE. Je ne roublie pas, madame, et je me relire. 

WILLIAM, qui f'èlaît ttliré k sauelw, («nui U Biliea de U Kène. De- 
meurez, madame, vous allez connaîtra aussi celui que vous 
aimez, (a j«Ue.) Il faut m’écouter, lady Wigton, U le faut, au 
nom de mon frère. 

JULIE. Parlez, parlez! vous me faites trembler. 

wiutAM. Lord Wigton eut deux houmiatix : le premier, ce- 
lui qu’on chaigea de son supplice, ne fut que l’exkuUur sa- 
larié^ qui fait tomber les tètes et ne les connaît pas; le second, 
celui qui fit déchirer sa grâce, fut le meurtrier iuteiligant, qui 
eboistt le sang ou’il veut foire couler; celui-là seul t^pomlra 
devant Dieu de la mort de votre mari, de mon frire. Que mé- 
rite cet homme, madame? 

JULIE. Ma liame et votre vengeance... Mais je ne comprends 
pas. 

WILLIAM. Hier, dans le bal m.isqué, nom l’avons découvert. 
J'ai refusé de vous dire son nom ; je le savais pourtant. 

JULIE. Vous le saviez, et vous me le caclüezl Quel est Jonc 
cet homme? 

WILLIAM. Le marquis de Savannes, man de lady Wigton. 

JULIE, jrttnl «s cri. Ail !... je mo SCDS moUHr. (IU« fV-iwiiH I 
Willkn «1 Lmüc la toalimeat cl la plaçai aar ua («att >il à tiroilc.) 

Luau. Mais TOUS voulez dune la voir expirer devant vous? 

wiLUAM. Du secours! du secours! 


SCÈNE VII, 


JULIR, LUCILE, HE.NRI, WILLIAM, •• fo«i. 

■CXM 1 , (ofraai. Pourquoi CCS cris ? Qu’est-il arrivé ? 

LUCILE. Reganlez voire femme ! 

RBuni, ai'-inii pria de Ju'Je. Evanouie, mourante 1 

JULIE. Que me disait donc William fout à l’heure 7 Oh I j’ai 
peur de m'en souvenir 1 Ai-je rêvé ou suis-je devenue folle? 
(Uk *0*1 Rrarl. q«i «l à c4U J'«lk| et te Ikr* «a jrUat a» eri.) Ah I D6 
m’approchez pas, iiionsieurl votre vue mo (ait mol. 

ULiiai, i vr.iiuin. Vous m’avez trahi, monsieur l à quoi donc 
servent Us st rmeuU? 

WILLIAM. Votre perfidie m'a délié; j’ai toutappris, et je vous 
hais maintenant pour mon frère et pour moi; car vous avez 
été le mauvais génie des deux frères : au premier, vous avez 
fait trancher la tête; au second, tous avez enlevé l’amour 
d'une femme adorée; vous avez broyé sous vos pieds le corps 
de l’un, le cœur de l'autre. Mais suivez-moi donc, U est temps 
que je me venge! 

JULIE. Un duel ! (It porto d« fooJ i d«aa batluito. Faut ruirt 

au BooMol où ici deut hoiBBfc «ont Mrtfr.) 

SCÈNE Vliî. 

JUUE, HENRI, WILUAM, PAUL, LUCILE, au foud. 

HEMU. Paul! 

FAL’L. Moi, ta lettre et la justification. 

noai. Ha lettre! Merci, mon Dieu] merci I Paul, tu es mon 
sauveur. 

PAUL. Marcid vient d’ôtre arrélé. 

WILLUM, k Menn. Jo TOUS attends, moosicur; j’ai hèle de 
I chAüer un infâme. 

I ttRiim. Cet infâme reprend son orgueil ot sa dignité. Julie, 

' viens prés de moi, lu ne me quitteras jamais. Prends cetto 
i lettre et lis. 

JUUE, prcoaei la Ictirc. I.'éeriturs de lord Wigton ! 

tieiint. Ecoulez : il m’écrivit celte lettre pour me jiisliller 
aux yeux de sa famille. Lorsque Charles-Edouard prit la fuite. 
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•fWris avoir voulu détrôner Georges 11, lord Wigton, eomme 
tous les offieiers du prétendant, fut condamné à mort. Geor* 
ges 11 lui accorda sa Péce, nuis vous ignorez à quelle hor- 
rible condition. Lord Wigton seul était instruit de la retraite 
où Cbarlea.&douard se eacbait; on exigea qu'il la fil con- 
naître; il refusa. Nais sans rien écouter, dans un moment de 
déMSM ir, son père courut promettre qu'il le déciderait à li- 
vrer le prince. Alors voire noble frère écrivit k George II 
qu'il aimait mieux poser sa télé sur le billot que de voir 
mettre son honneur au pilori. D me donna sa lettre en me 
disant t a Coures chez le roi, suppliez-le de lire ce papier 
avant de se prononcer sur la gréce qu'on implore.» Je remis 
au roi U fatale lettre; mais, sur mon Ame, j'en iguorais le 
contenu. 

mit. C'est vrai, c'est vrai! lord Wigton l’écrit lui-méme. 

■EKSt. Le lendemain, je croyais le trouver libre; il mar- 
chait au suppUeo. Je voulais garder un secret qui ternissait 
la mémoire oe votre père; mais vous m'acciuiei tous deux, 
U a fallu me justifier... 


mir.. Oh I j'utirais dù croire celte voix secréte qui ta défen- 
dait dans mon Ame! Tiens, voisdu, U y a dans le ernur et 
dans l’amour je ne sais quel iniünel sublime qui en sait plus 
que la raison. 

witxuM. Oui, vous vous êtes conduit noblement, et je vous 
tendrais la nfiain comme à un frère, si vous ne m'aviez pu 
enlevé mon idole, une femme que j’aimais avec fanatlsma, 
et qui, pour vous, m’a lAchement trompé. 

LOCiLt, i'iTuçaoL Cette femme-lA, monsieur, n'a plus de 
droits à votre amour, mais elle en e toujours h votre respect; 
elle n'e point mérité le mépris et ne l'e jamais soulfeH. 
Cette femme peut relever la tète devant vous et devant la 
marquis de Savannes, qu'elle ne reverra jamais, (ui toH p» 
U iMd. rtsl, qui a U( qaclquat pat pow ruaoapapar, rttUiM pmdw la 
■ala 4e WUItam, qoi partll abterM.) 

mua, 4 naari. Jamais! n'est^e pas t 
BEsai. Oh I tu peux me croire, Julie, tn seras ma seule em- 
biboo, mon seul bonheur I 
JDUB, lai taadaal U saU. Oubll et perdOQ 1 


FIN. 
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